Chapitre 4. 2000-2012 : « L’odyssée des espaces »
Les œuvres des années 2000 nous invitent à un nouvelle « odyssée des espaces ». Désormais, les surfaces à conquérir seront imposantes. Quant aux lieux à investir, ils seront quelquefois monumentaux. L’exposition qui marque le trentième anniversaire du groupe CAP est l’occasion rêvée pour Pierre Courtois de présenter une œuvre qui synthétise trois décennies de recherches. Aussi impressionnante dans son ampleur que complexe dans ses implications, Nature-couture (2002) est une machine utopique qui trône devant un gigantesque plan de couture. Le panneau à lui seul fait  plus de deux mètres de haut sur sept mètres trente de large ! La Maison de la Culture de Namur soumettait d’emblée à nos regards ce dispositif fabuleux doublé d’un imposant diorama. Machine d’assaut ? Nature-couture nous conduit surtout à mesurer l’importance du trait d’union. Outil agricole ? Ce qu’elle sème ou récolte, ce sont essentiellement trente ans de dévotions au mesurable. Mais attardons-nous un instant au titre de l’installation. L’artiste voudrait-il nous dire subrepticement que la couture est l’intime même de notre nature ? Une nature dont les destinées capricieuses sont faites tantôt de traits continus, tantôt de pointillés ? Une nature qui laisse des traces pour oublier la mort, tisse des liens pour conjurer la solitude ? Pour Pierre Courtois, les étoiles du ciel sont comme la voie lactée d’un papier de coupe de robe. Quant à la nature, au sens topographique du terme, il ne peut la concevoir que régie par la mesure des arpents. La machine exposée à la Maison de la Culture de Namur est un cheval en quête de Troie. Le panneau à l’arrière tient tout à la fois du tissu et de l’arpentage. On dirait une gigantesque aile d’avion autant qu’un plan cadastral. La machine, munie d’un viseur, devient ainsi le point de jonction d’un incroyable mariage entre terre et ciel.
Avec L’art de tourner en rond (2002), Pierre Courtois réalise l’exploit de convoquer le giratoire sans tourner autour du pot ! Concrètement, il s’agit d’un ancien manège de parc récupéré chez le ferrailleur. L’artiste l’a ensuite travaillé de façon à évoquer une grande roue qui tourne indéfiniment sur elle-même. Sur le plat du cercle, 150 petits cyclistes sont de fait condamnés à pédaler jusqu’à la fin des temps. Attention, l’œuvre est trompeuse ! L’artiste nous a généralement habitué à des œuvres très sérieuses en apparence, mais loufoques en réalité. Ici, c’est le contraire. La pièce fait rire, mais le message est grave. Les réelles ambitions de l’œuvre se cachent habilement sous les oripeaux du comique. L’art de tourner en rond présente en fait un débat philosophique sur le ridicule de nos habitudes. Voilà qu’avec Pierre Courtois, le mythe de Sisyphe entame le Tour de France ! En même temps, l’artiste nous fait remarquer combien le cercle a toujours exercé une forte fascination sur nos esprits. Il évoque autant la perfection que le mouvement ou le temps qui s’écoule. Il est aussi un instrument de mesure lorsque son découpage graphique s’énonce en « degrés » ou en « minutes ». L’œuvre cultive subtilement les antinomies : la roue est imposante (six mètres de diamètre), mais les cyclistes, quant à eux, sont ridiculement petits. Qui sait si L’art de tourner en rond n’est pas aussi une réflexion sur le pouvoir de la volonté ? En effet, si 149 moutons pédalent dans la même direction, le spectateur attentif aura remarqué qu’un irréductible fonce à contresens. On pourra tout dire de cette œuvre qui tourne en rond, sauf qu’elle manque de bon sens !
[bookmark: _GoBack]Mère-nature (2005 à 2007) est un vaste projet d’intégration visant le réaménagement de l’escalier de l’ancienne Maternité provinciale de Namur. Le site changeait justement d’affectation pour devenir le nouveau Centre de topographie et d’aménagement du territoire de la Région wallonne. D’une certaine façon, ce changement d’attribution lui conférait une nouvelle « existence » à l’image des objets « transfigurés » des boîtes de Pierre Courtois. Comme ce bâtiment avait été le lieu de naissance des trois enfants de l’artiste, il était impossible que la mémoire affective n’intervienne pas dans la constitution du projet. N’oublions pas la symbolique du titre Mère-nature ! De plus, la nouvelle fonction du bâtiment (à savoir un centre de cartographie) entrait en parfaite résonance avec les recherches plastiques et le vocabulaire formel de l’artiste. On imagine volontiers le plaisir que Pierre Courtois a dû ressentir à l’idée de travailler sur le thème de l’escalier. Figure archétypale par excellence, l’escalier est présent dans son travail depuis le début. Il symbolise la plus belle des échelles de mesure. Pierre Courtois aime surtout à souligner sa complexité « structurelle ». Ainsi, ses différents plans, paliers, ou points de vue permettent à l’artiste d’approfondir de multiples implications « philosophiques » ou « topographiques ». Pierre Courtois a travaillé sur les quatre niveaux de l’escalier qui symbolisent pour lui les principales étapes de la vie : enfance, insouciance, maturité et sagesse. Il y a presque quelque chose d’alchimique dans cette progression spirituelle des paliers qui nous conduisent vers la lumière. La théorie des symboles a souvent rapproché le thème de l’escalier du récit biblique narrant l’épisode de « l’échelle de Jacob ». Peut-être est-ce pour cette raison que Pierre Courtois a placé au sein de son installation une échelle haute de douze mètres qui rend compte des différents niveaux et paliers. Les murs des différents étages ont été recouverts de panneaux aux signalétiques étranges. Les codes ou divers symboles qui ornent les murs évoquent l’eau, les axes de communication, les routes ou la composition des sols. Le thème de l’eau est fondamental. L’artiste a placé un long tube en inox qui pompe l’eau d’un bassin pour la restituer ensuite par écoulement. Pierre Courtois a également fixé dans le vide des « murs végétaux » avec différentes variétés de plantes suivant les étages. Parallèlement à ces intégrations monumentales, l’artiste continue inlassablement ses « mises en boîtes ». Il réalise aussi de grands plans de couture où le corset (apparu pour la première fois dans ses boîtes en 1987) joue un rôle fondamental.
Avec l’installation Obscure clarté (2006), nous retrouvons à nouveau les thèmes du chevalet et de la ligne d’horizon. Douze chevalets, placés dans le parc du château de Jehay, conduisent le regard du spectateur au bout d’une longue allée bordée d’arbres. Mais ces objets ne sont que des faux-semblants ! L’artiste a remplacé les toiles qui auraient dû se trouver sur les supports par des verres carrés dans lesquels se réfléchissent les arbres ou la lumière du soleil. L’ensemble évoque de façon assez ironique l’impressionnisme de la fin du XIXe siècle. Pierre Courtois a rajouté aux chevalets des arceaux pour les transformer en lunettes astronomiques. Ils ressemblent également à des compas qui mesurent notre faculté à regarder au travers du verre combien l’ombre devient lumière. Points de clôture (2011) est un projet qui comprend quatre installations conçues pour les jardins du château de Seneffe. Thématique commune aux quatre intégrations : la cabane. C’est la part de l’homme dans la nature qui a toujours retenu l’attention de Pierre Courtois. Pour lui, le découpage cadastral et la mesure des arpents n’ont jamais cessé d’insuffler dans le chaos du monde l’ordre de la raison. Or, il se trouve que les jardins en terrasses du domaine de Seneffe mettent naturellement en valeur l’ordonnance des axes et des perspectives. Pierre Courtois ne pouvait qu’apprécier ces jardins dont les parterres en carrés répondent parfaitement à sa conception « mesurée » du monde. Deux installations sont placées le long de l’axe principal des jardins. La première est un imposant cube rouge qui donne l’impression d’éclater pour mieux s’ouvrir à l’espace. L’artiste a inséré ce polyèdre au milieu de quatre grands murs recouverts de filets de camouflage de l’armée. À distance, il semble qu’une enceinte de végétation protège les mystères d’une désintégration (ou extension) polyédrique. Le caractère monumental de l’œuvre est saisissant. Au fond des jardins, un autre cube rouge se trouve suspendu dans les airs par quatre piliers métalliques. Voilà que l’artiste magicien éclate ou suspend de gigantesques volumes au sein de jardins « à la française ». La cabane est un thème qui évoque naturellement les souvenirs enfantins, l’abri, le repli sur soi ou le coffre où l’on garde des secrets. Les deux cubes rouges sont comme des boîtes de Pandore qui explosent ou lévitent au gré des souvenirs. De part et d’autre de l’axe central, il y a d’autres clos que l’artiste a explorés. C’est là, dans ces endroits « feutrés », qu’il a placé deux autres installations aux structures souples en acier trempé. Elles ressemblent toutes deux à des refuges en forme de dômes. Situées face à face, mais chacune dans son enclos, elles soliloquent à l’envi sur les métamorphoses de la cabane. La première est flanquée d’une moustiquaire qui s’envole au gré du vent. Cette pièce de tissu fait penser au voile d’une mariée, au drap d’un lit ou aux cubes des autres intégrations. Dotée d’une clé de voûte circulaire, la seconde est pensée comme le dessus d’une yourte. Pour les chamanes d’Asie, la yourte symbolise l’axe cosmique qui traverse les mondes. Le dessus de la tente est le point de passage entre les univers. En quelques mots, le plus beau des traits d’union ! 
Olivier Duquenne, 2012
Extrait de la monographie Traits d’union, Pierre Courtois, Éditions Luc Pire, 2012


2

